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LA  SENTII^ELLE, 

^DRESSÉE  aux  Gens  de  toutes  ProfeJJîons ^ 
Sciences  ^ Arts ^ Commerce  & Métiers^ 
, eompofant  le  Tiers- Etat  \de  la  Province 
. Âe  Bretagne^ 


'O  mes  amis!  vivons,  en  gens  de  bien ^ 

.C’eft  le  parti , croÿez-moi , le  plus  fagej 
.Yoltaire  l’a  dit , & quoique  vaurjçn  , • 

Par  fdis  il  fait  tenir  un  faint  langage, 

t . ■ 

J’ai  voulu , par  mes  avis , acquitterma  dette 
envers  vous.  Tant  de  gens  font  efpions , pouif 
leur  feui  intérêt , que  faî  cru , qu’en  me 
thargeantde  ce  rôle , pour  i’avantage  de  nies 
Freres,  je  ferois  cëuvre  méritoire.  Mes  in- 
tentions étoient  pures  ; mais  ôn  prétend  que 
ceux  qui  ne  s’attachent  qu  a l’intention  n’en 
font  pas  moins  damnés. 

Amis  & Citoyens  J je  vous  ai  annoncé  qus 
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je  fuis  timide  de  mon  naturel  ; le  fcrüpule 
m’a  gagné.  La  queftion  m’a  paru  embarraf- 
fante;  j’avois  befoîn  de  quelqu’un  qui  ne  fût 
pas  moins  profond  en  politique  qu’en  mo- 
rale. J’ai  long-temps  cherché.  On  m’a  enfin 
indiqué  un  Abbé  Commendaraire,  Com- 
niiffaire des  Etats.  On  m’a  dit  que,  quoiqu’il 
eût  quelquefois  fecrétement  chez  lui  l’Af- 
femblée  anti^- plébéienne.,  néanmoins  il 
recevoir  auffi  les  nôtres  ; qu’il  les  fétoit 
même  aujourd’hui,  parce  .que,  dévoué' aux 
affaires  publiques-;  & voulant  être  chargé  de 
les  défendre , foit  à la  Cour  ; foit  aux  Etats- 
Généraux^-ii  fait  que  dans  la  balance  le 
fuffrage  des  nôtres  a fon  poids;  Il  m’a.  reçu 
avec  cette  douceur  qui  lui  eft /naturelle.  Je 
lui  ai  propofé ‘mon  cas.  Son  extérieur  eft 
devenu  tout-à'-coup  grave  &;  févere. 

^.Mon  Frere,.. m’a-t-il  dit,, rendez  grâce 
aux  circondances  qui  me  forcent  à ménager 
le  Tiers-Etat.  J’ai  bien  voulu  vous  entendre, 
écoutez  moi  : Vos  font  incendiaires  , 
ils  contiennent  des  faits  , ou  conrrouvés  , ou 
groilis.  Vous  avancez  qu’Achitophel , mon 
ami,  a reçu  des  Etats,  de  compte  fait, 
110,000  livres.  C’efi;  calomnie  : & quand 
yous  prétendriez  avoir  compris,  dans  ce 
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calcul,  d’autres  dons,  ( qu’il  ne  convient 
pas  d’approfondir  ) ce  feroit  toujours 
médifance.  N©  voudriez  - vous  pas  qu’on 
ièrvît  le  Public  pour  rien  ? Pourquoi 
d’ailleurs l’inflruire  d’un  détail  qui,  pendant 
qu’il  reliera  fecret , peut  être  protitable  à 
plulieurs.  Nous  avons  déjà  vu  , avec  allez  de 
mécontentement,  qu’un  Minidre  perfide  ait 
dit,  à la  page  '^4  de  fon  Compte  rendu, 
en  1788,  que  la  derniere  tenue  a coûté  an 
Roi  '5^1,000  livres.  C’ell  exciter  la  curiofité 
& les  murmures  du  Peuple,  fur  lequel  les 
profufions  retombent.  Pourquoi  lui  faire 
connoître  la  pefanteur  d’un  fardeau  qu’il  eft 
accoutumé  à porter?  Les  deux  premiers 
Ordres  pourront,  peut-être  , en  prendre  un^ 
petite  partie , à titre  de  commifération  ; & 
nous  favons  qu’il  y aura,  dans  le  nombre 
de  vos  Députés  , plufieurs  gens  fages  que 
nous  avons  difpofés  à applaudir  à notre  gé- 
nérofité.  il  en  eft  d’autres  qui  font  de  bonnes 
gens.  Nous  leur  dirons , nous  leur  per- 
fiiaderons , qu’ils  peuvent  être  les  fauveurs 
de  la  Patrie,  Quelques-uns  enfin  font  Com- 
miflaires  des  Etats  , & veulent  conferver 
leurs  taxations,  leur  autorité.  Vous  perdrez 
donc  votre  teiqps^  Vos  N.^^  n’auroüt  pluS: 


de  Ledeurs,  On  convient  déjà  que  vouf 
$tes  peu  inftruit , que  vous  avez  dit  beau- 
coup de  chofes  inutiles , & que  vous  en 
avez  omis  d’importantes  à votre  plan.Croyez-! 
moi  J hâtez-vous , mon  Frere,  de  réparer  vos 
torts.  Pénétrez-vous  des  grands  principes 
que  renferme  la  yéritable  Sentinelle  , ainü 
que  la  Lettre  du  Gentilhomme  Breton  ,* 
ouvrage  de  notre  Comité  ; & fi  vous  voulea 
pvoir  un  modelé  du  bon  goût  ^ lifez  ma  ha^ 
rangue , à la  rentrée  du  Parlement  ; mais  fur-, 
tout  n’oubliez  jamais  qu’en  Bretagne  il  doit 
être  de  maxime  cprifntutionnelie , que  les 
grâces  & les  franchifes  font  le  partage  des 
Membres  du  Clergé  & de  la  Nobleffe.  Les 
uns  prient  pour  vous,  Plébéiens,  autant 
qu’ils  peuvent  ; & les  autres  difent  qu’ils  vou$ 
défendent. 

Cette  décJfion  m ’avoit  confondu.  J’érois  ré-î 
(blu  de  refter  trille  fpedateur  des  événements, 
préfents  &futurs3!orfquele  Dauphinois,  mon 
voiîin , s’eflapperçu  de  mon  trouble,  & m’en  ^ 
demandé  la  caufe  ; je  lui  ai  conté  ma  chancei 
Î1  a ranimé  monsme  abattue.  Votre  oracle  ^ 
m’a-t-îl  dît,  avoit  double  intérêt  à vous 
répondre  ainli.  Le  Citoyen  ne  doit  cachet 
^uçiàiiç  ^es,  vérités  qui  importent  falul 
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des  autres.  Il  doit  refpeâèr  rautorîté  légî- 
-time  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre^  avec 
celle-ci , l’autbrité  ufurpée  : tel  efl;  le  pouvoir 
tyrannique  que  votreCîergé& votreNobleffc 
exercent  fur  vous.  la  lumière  ne  luira  pour 
•eux  qu’après  qu’elle  aura  éclairé  tout  le 
•Royaume.  Le  Parlement  de  Paris  a été  forcé 
dereconnoître  la  néceffité  d’une  égale  répar- 
tition des  charges  ; mais  vos  Nobles  n’adop- 
teront pas  ce  principe.  Ils  comptent  cir-» 
convenir  vos  Dépurés  *,  voilà  ce  que  votre 
oracle  vous  a dit  de  plus  certain.  Le  péri! 
eft  prefîant.  . . . Redoublez  vos  foins,  & s’ils 
deviennent  inutiles,  vous  aurez  du  moins 
rempli  votre  tâche. 

Amis  & Citoyens , faî  cru  que  ce  Dau- 
phinois avoit  raifon.  J’ai  donc  repris  la 
plume.  Je  le  devois  , d’ailleurs  , pour  réparer 
les  omiffions  que  M.  l’Abbé  a remarquées 

dans  mes  différents 
\ 

Je  vous  ai  dit  que  mes  intentions  font 
bonnes  ; mais  je  ne  peux  me  procurer  que  dif- 
ficilement des  inftfudions.  Je  ne  fuis  pas , 
comme  M.  l’Abbé,  admis  aux  Comités* 

Les  Chevaliers  vous  ont  appris  tout  l’a- 
Vantage  que  la  réunion  peut  procurer  à la 
majorité  » iis  avoient  long- temps  ignoré  g© 
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Câîcuî.  Les  aînés  étoient  en  pofTefîîon 
d’être  nommés  aux  Députations , aux  Com- 
mifTions , à toutes  les  Places,  & le  Public 
voyoit , fans  inquiétude,  cette  influence  a 
laquelle  il  étoit  accoutumé. 

Enfin  l’intérêt  a éveillé  les  Chevaliers.  Ils 
ont  fenti  tout  le  parti  qu’ils  pouvoient  tirer 
de  l’Aflfemblée  des  Etats  ; & dès  ce  moment 
ils  ont  arrêté  que  les  aînés  feroient  exclus  de 
rAdminiftration.  Ils  ont  pris  goût  à l’argent. 
Ce  métal  a tant  d’attraits  ! 

Ils  ont  fait  cet  autre  calcul.  Ils  ont  dit , 
nos  Carrofliers  font  des  oifons.  Le  Tiers-Etat 
eft  paflif  dans  nos  Afleinbléesv  fi  quelques* 
uns  d’eux  veulent  nous  éclairer  de  trop  près  > 
nous  donnerons  a POrdre  entier  une  aug- 
mentation de  bourfes  de  jetons.  Ils  loueront 
une  munificence  qui  ne  nous  coûtera 
rien  ^ il  faut  que  chaque  tenue  fafîe  la  for- 
tune d’un  Chevalier,  & aflure  l’aifance  de 
plufieurs  autres.  Ils  ne  s’agit  que  de  mener 
fi  mal  les  Barons,  qu’ils  ne  puiffent  avoir 
l’impertinente  man’e  de  venir  nous  préfider. 
Si  le  premier  CommiflTaire  du  B oi , & quel- 
ques autres  perfonnages  nous  embarraffent, 
nous  les  menacerons  d’une  fciflion.  Oui, 
d’une  fciflion , c’efl  le  grand  fecret.  On  nous 
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craindra  ; nous  ferons  les  maîtres.  Nous 
pourrons  alors  prer.dr  e desmefures  pour 
rendre  la  préfidence  plus  lucrative  : nous 
doublerons  les  frais  de  ^la  Députation  à 
la  Cour.  Quant  à celle  à la  Chambre  des 
Comptes , elle  vaut  !,  à notre  Député , 6,cog  Î. 
pour  quinze  jours , & force  repas*,  il  n’y  a 
point  de  prétexte  pour  le  mieux  traiter  ac- 
tuellement. Chacun  de  nous  doit  attendre 
fon  rang  ,&  concourir  à rexécution  de  notre 
plan.  Nous  procurerons  aux  plus  dignes  une 
expeélative  honnête.  Les  places  de  Com- 
millaires  Diocéfains  valent  ii  à î')00  liv- 
& celles  d’Infpedeurs  des  Haras  , peuvent 
avoir  leur  prix , quand  on  eft  chargé  d’un 
dépôt  d’Etalons , dont  la  dépenfe  eft  payée 
fur  mémoire. 

Ainft  ont  raifonné  les  Chevaliers,  & ils 
ont  agi  en  conféquence  : mais  |voyez  l’inf- 
tabilité  des  chofes  humaines  ! on  n’a  pas 
toujours  applaudi  à leur  choix.  Nous  n’avons 
pu,  nous  autres  Plébéiens,  rompre  nos 
idées  au  point  de  mettre  notre  confiance 
dansces  nouveaux  Dépofitaires  de  l’autorité  ^ 
Sc  nos  chaînes  nous  ont  paru  plus  pefantes. 

La  révolution  que  l’intérêt  des  Chevaliers, 
a opéré  dans  l’Ordre  de  la  Nobleffe,  doit^ 
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pour  le  bien  public,  avoir  lieu  dans  Pétât 
politique  de  la  Province,  C’eft  à nous  à la 
faire.  Nons  avons  les  mêmes  moyens.  Nous 
fommes  les  plus  nombreux.  Soyons  inviola- 
blement  unis.  Tendons  tous  au  même  but, 
& que  ce  pricipe  des  Chevaliers  devienne 
déformais  notre  devife. 

Jamais  circonllance  ne  fut  plus  heureufe; 
les  Nobles  le  favent  bien  , & pour  nous  la 
faire  perdre  ^ ils  emploient  toutes  les  ref- 
fources  , ils  fe  rendent  populaires  , ils  ne 
firent  jamais  d’aumônes  aufii  abondantes  ; 
mais  ils  oublient  ie  précepte  de  PEvangiie 
qui  veut  que  la  main  gauche  ignore  ce  que 
donne  la  [droite,  L’ofien ration  leur  eft  nécefi 
faire  ; ils  fernent,  parce  qu’ils  comptent  fur- 
une  abondante  moiiîbn.  ils  font  voir  à nos 
pauvres  Députés  la  lanterne  magique  ’îiîs  les 
vihtent  , ils  les  embraflent , ils  les  traitent 
tour-à-tour  : Nous  fommes  tous , leur  difent? 
ils , les  Enfants  de  la  Patrie  ; ce  font  les 
ennemis  du  bien  public  qui  veulent  nous 
divifer , fauvons  les  Etats  ; leur  deftrudion 
feroit  fuivie  des  plus  grands  malheurs  ; ceç 
orage  pafîe  , ils  fe  dédommageront  ample-» 
liient  de  cette  contrainte. 

Amis  êc  Citoyens  ^ il  efi  fans  doute  avam 


[9) 

îageux  à la  Patrie  d’avoir  des  Etats  ; mais  la 
confdtiition  n’eft  pas  qu’un  Ordre  féul  y 
domine  ^ qu’il  aü’erviffe  les  Peuples  & qu’il 
fe  maintienne  dans  l’exemption  des  charges. 
Le  Gouvernement  qui  érige  par- tout  des  ■ 
Afiémblées , des  Adminiftratiors  nationales , 
ne  peut  avoir  le  projet  de  mettre  la  Bretagne 
dans  la  main  du  Commiffaire  départi.  L’obL 
tination  de  Meffieurs  les  Nobles  peut  faire 
réparer  les  Etats  ; mais  ce  fera  pour  être 
rétablis  fous  un  meilleur  régime , & pour 
nous  retirer  de  l’a viliflè ment  oii  nous  ont 
réduit  les  abus. 

Quels  font  les  Citoyens  auxquels  le  régime 
aduel  ed  véritablement  profitable  ? Aux 
Nobles,  Ils  font  en  petit  en  Bretagne , ce 
que  font  à la  Cour  d’autres  Nobles  plus 
accrédités  qu’eux  ; ils  attirent  tout  le  fus  de 
l’arbre  nourricier;  ils  ne  nous  laiiTent  que 
des  feuilles  defféchées.  Calculez  le  déficit 
énorme  ; il  elt  occafionné  par  les  Vampires 
de  la  Cour,  Voyez  nos  villes  & nos  campa- 
gnes ; elles  contiennent  une  infinité  de 
malheureux , obligés  de  fe  priver  d’une  partie 
de  leurfubfîftance,  pour  acquitter  les  charges 
publiq  lies , tandis  que  le  Noble  n’en  fupporte 
prefqu’auciine. 
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Onnelevoit,  autrefois,  en  Bretagne  ,que^ 
des  droits  de  gros  furies  boiffons;  ilsétoient 
acquittés  par  toutlemonde.  LaNoblelTe  les  a 
fait  convertir  en  droits  de  détail  ils  fe  font 
fuccefîivement  accrus , & ils  forment  le  prin- 
cipal revenu  des  Etats.  Elle  dira  fans  doute 
que  c’eft  pas  amour  pour  le  Peuple. 

Le  produit  de  cette  ferme  ü onéreufe , 
eft  chargé  de  dons  multipliés  au  profit  de  la 
KoblelTe.  On  prélevé  , en  outre  , 30,000  liv. 
pour  penfions  à la  difpofition  du  Gouver- 
nement , & il  n’en  difpofe  que  pour  les 
Nobles.  Le  Roi  leur  fait  difiribuer , fous  la 
même  dénomination , une  fommé  de  20,000  L 
qui  efi:  prife  fur  la  recette  de  fes  finaxices.  La 
ferme  du  Port-Louis , cédée  au  Gouverne- 
ment par  la  maifon  de  Mazarin , ell  devenue 
Papanage  des  Nobles  ; elle  monte  à 30  ou 
40,000  livres  par  an  -,  cette  fomnie  eft  con- 
fomniée  en  penfions.  ' 

I 

La  charge  de  Greffier  des  Etats  s’exerce 
par  commiffion  , depuis  le  rembourfemenr 
que  la  Province  en  a fait  ; & celui  qui  en 
'eft  pourvu  ne  peut  rien  prétendre  au  de-là 
du  traitement  qui  lui  a été  réglé. 

Cependant , fous  prétexte  qu’elle  étoît  éri- 
gée en  finance  , le  titulaire  avoir  des  pré- 


tentions  fur  un  droit  d’un  pour  mille , dû 
prix  du  bail  des  devoirs.  La  NoblefTe  , en 
1784  , a mis  en  fait  que  ce  bail  devoit  être 
grevé  de  3jOCO  livres  pour  indemnité  de  ce 
droit , au  profit  du  Noble  qui  remplit  cette 
place.  Et  pourquoi  ^ dites-vous  , le  Tiers  y 
a-t-il  confenti ? Pourquoi?....  Parce  qu’on 
a fu  le  rendre  nul....  parce  que....  &c.  &c. 
Au  furplus  , ce  Noble  eft  parent  d’Achi- 
tophel. 

En  1781 , les  Chevaliers  prirent  le  parti 
de  l’oppofition  ; ils  avoient  érigé  en  principe 
que  le  plan  le  plus  fûr  étoit  de  ne  confentir 
aucune  des  demandes  du  Roi,  qu’après  que 
la  Cour  auroit  tout  accordé.  Ce  plan  fubîime 
eut  le  réfultat  qu’il  devoit  avoir  ; les  Corn- 
miffaires  du  Roi  entrèrent  pour  féparer  l’Af- 
femblée  ; les  Chevaliers  foutenoient  que  fon 
rétabliffement  feroit  prochain  , qu’un  autre, 
ordre  de  chofes  fuccéderoit  aux  griefs  donc 
ils  fe  plaignoient  , & loin  de  craindre  ia. 
réparation , ils  fembloient  vouloir  l’accélérer. 

Nos  Repréfentants  firent  alofs  ce  qu’ils 
ont  toujours  fait.  Iis  accédèrent  à la  volonté 
des  Nobles  , qui  feuîs  étoient  inréreiîés  à 
conferver  un  régime,  donc  ils  favent  fi  bien 
profiter. 


Ên  1784 , autres  intérêts,  autres  principes» 
Ün  Chevalier  préfidoit  la  Noblefle  : les  oppot' 
fants  devinrent  pacifiques  ; le' parti  décida , 
érigea  en  maxime  que , pour  obtenir  quelque 
chofe  , il  falloir  tout  confentir. 

Un  Miniflre  qui  ^ par  fes  dilapidations , a, 
caufé  une  partie  des  malheurs  de  la  France , 
defira  que  les  Etats  dénon çaffent  au  Parle- 
ment l’ouvrage  de  fon  prédéceffeur , ami 
du  Peuple.  Cette  dénonciation  fut  faite.  Le 
Miniflre  étoit  trop  complaifant  pour  éprouver 
des  refus  de  la  part  de  ceux  qui  favent  fi  bien 
nous  diriger. 

Repréfentants  du  Peuple  , ne  craignez 
donc  point  la  féparation  des  Etats  , & fi  elle 
arrive  J ofez  efpérer,  comme  les  Chevaliers, 
en  1781 , une  réfurredion  glorieufe  & pro- 
chaine. N’oubliez  pas  fur- tout,  que  vous 
êtes  nos  mandataires  , & que  le  vœu  de  vos 
Concitoyens  doit  être  votre  feule  réglé. 

C’eft  aux  Nobles  à prouver  aujourd’hui, 
s’ils  font , ainfi  qu’ils  le  difent , les  protec- 
teurs du  Peuple  , & s’ils  défirent  le  bien 
public.  La  queftion  efl  fimple  : elle  efl  éclair- 
cie. Le  Tiers  réclame  répartition  égale  dans 
lès  charges  , partage  égal  des  avantages  qiie^ 
l’Adminiflration  peut  procurer,  repréfen- 
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tation  fufiifante  dans  l’Affemblée  des  Etats^ 
Ces  trois  points  n’exigent  plus  de  difeul^ 
(ion.  Le  Dauphiné  a donné  l’exemple  à U 
Bretagne  ; fi  les  Nobles  rejettent  cet  aâe 
de  juftice,  ils  feront  l’unique  caufc  de*  la 
réparation  des  Etats  ; le  recours  au  Souve-» 
rain  nous  fera  ouvert  j nous  tiç  pourrons 
perdre  dans  cette  révolution. 

Les  Nobles  ne  l’ignorent  pas,  mais  ils 
chercheront  à défunir  nos  Repréfentants  , 
à leur  faire  illufion.  Ils  offriront,  à titre  de 
grâce  , de  partager  l’impofition  des  fouagcs 
extraordinaires , & peut-être  la  dépenfe  de 
l’entretien  des  grands  chemins.  Ils  propo-^ 
feront  à cet  efièt , l’établifTement  de  nou-" 
veaux  droits  calculés  fur  leur  confommation  , 
& non  pas  fur  leurs  facultés, 

Souvenez-vous  qu’après  avoir  long-temps, 
éludé  une  plus  égale  répartition  de  la  capita-- 
tion  , ils  ne  fouferivirenr , en  177B , à la 
décîlion  indulgente  quj  les  rechargea  feule-» 
ment  d’une  fomme  de  ü*) ,000  livres , qu’en 
s’arrogeant  le  droit  d’en  difpofer  comme 
d’un  don, 

Amis  & Citoyens  , nous  ne  follicitons 
point  la  commifération  de  Meflieiirs  les 
JsVûIes,  Iis  font,  comme  nous ^ fujets  du 
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Roi;  nous  demandons  que , comme  nous^ 
ils  fupportent  les  charges  publiques;  noLis- 
les  voyons  fans  rougir , exercer  toutes  pro- 
feffions  lucratives  , & après  des  liecles  de- 
dormition  , reprendre  leur  Nobîeffe  ; nous- 
les  voyons  augmenter  chaque  année  leur 
clafîc  , en  admettant  les  étrangers  à faire 
juger  au  Parlement  un  Etat  qu’ils  devroient 
être  préalablement aiFujettis  à conftater  dans 
le  lieu  de  leur  origine*  Qu’ils  foient  au  moins 
jufles. 

J’apprends  que  la  Communauté  delà  ville 
de  Moncontour  efl  la  feule  des  Municipa- 
lités de  la  province  dont  la  conduite  obtienne 
le  fufFrage  des  Nobles.  J’en  ai  demandé  le 
motif.  On  m’a  dit  qu’elle  a envoyé  à la 
Commifîlon  Intermédiaire  une  délibération 
conforme  à leurs  vues  , & que  cette  Com- 
'munauté  qui  reçoit  l’influence  d’un  Dodeur 
en  Droit , a jugé  qu’il  étoît  d’une  faine 
politique  de  fe  bonner  à exciter  la  géné- 
rcfîté  des  deux  autres  Ordres. 

J’apprends  que  le  Chapitre  de  Saint-Brieuc 
a également  envoyé,  à la  même  Commiflion , 
une  délibération  qui  faintement  excite*à  la' 
coalition  les  deux  autres  Ordres , & qualifie 
d’ennemi  commun  le  Tiers-Etat  ; que  e« 
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Chapitre  eft  fur-tout  très-mécontent  de  îi 
demande  que  le  Tiers  ofe  faire  en  faveur 
des  Reèleurs , & qu’il  traite  d’hérétique  cette 
propoütion. 

, J’apprends  que  le  dévot  JofTelin , accou- 
tumé à gémir  fur  les  fragilités  humaines  ^ de- 
mande pardon  à Dieu  de  la  délibération 
prife  par  fa  Communauté  , & que  pour 
trouver  des  moyens  de  conciliation , il  étudie 
chaque  jour  le  code  fifcal. 

J’apprends  qu’on  pratique  de  toute  maniéré 
plufieurs  autres  Députés  ; que  quelques-uns 
feroient  tentés  de  prendre  un  rôle  dans  la 
fcene  patriotique  préparée  par  les  Nobles , 
mais  que  la  majorité  ^ pénétrée  de  l’impor- 
tance des  intérêts  qui  lui  font  confiés  , ne 
voit  que  fon  devoir  , & le  remplira  malgré 
les  dîners  & les  exhortations. 

J’apprends  que  le  Préfident  de  l’Eglife  efl: 
arrivé  ; que  l’état  des  chofes  lui  donne  la 
fievre  ; que  tous  les  yeux  font  ouverts  fur 
lui  ; que  chaque  parti  examine  fi , Pafteur 
du  troupeau  , il  ne  fera  point  d’acception 
entre  fes  oüailles  , & s’il  prendra  pour  réglé 
de  fa  conduite  , ce  verfet  du  Pfalmifle  : Facit 
judiclum  injuriam  patientibus  : dat  efcani 
tfurkntihus. 


s 
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<|üancî  k moi , mes  amis  , je  redoübîè 
àe  vigilance  ; & fi  > contre  mon  attente  ^ 
la  foiblefiej  la  fédudion,  l’emportoient  fur 
l’intérêt  du  Peuple  , il  ne  me  refteroit  plus 
qu’à  joindre  mon  indignation  à celle  dû 

Public. 


